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    Préface

    
      L’Université Catholique aujourd’hui…
    

    La riche vocation et la riche mission de l'Université Catholique ordonnent :

    - Nous devons penser le monde !

    - Nous devons penser la société !

    - Nous devons penser l'Eglise ! 

    - Nous devons penser la vérité de la vie de l'homme !

     

    Cette orientation est une élévation attendue dans le milieu universitaire aujourd'hui ! Car elle fait valoir les aptitudes de locomotive reconnues depuis toujours à l'Université dans la vie de l'humanité.

     

    En ce sens, en plus des préoccupations dominantes dans la vie des Universités aujourd'hui : à savoir le professionnalisme, l'enseignement supérieur, la compétitivité ; le questionnement fondamental nous ouvre à l'élargissement de nos champs de réflexion et d'action. 

     

    Cela est pertinent, et appelle l'Université Catholique à devenir un vrai sanctuaire de conception de la pensée vitale. En réalité, il y a aujourd'hui une inflation de courants de pensées, qui s'élaborent et qui s'infiltrent dans les mentalités avec beaucoup de finesse et les façonnent profondément. Ce ne sont plus les Universités qui injectent les idéologies dans les sociétés. Les Universités sont plutôt les cibles de ces nouvelles idéologies pragmatiques dont on ignore réellement les cerveaux. 

     

    D'où nous viennent les extrémismes ? D'où nous viennent les nouveaux mouvements religieux ? 

     

    D'où nous viennent les idéologies sociétales ? D'où nous viennent le culte du Moi et celui du corps ? D'où nous viennent le culte du numérique ? Le matérialisme individualisé ? Autant d'idéologies qui commandent nos conduites aujourd'hui !

    C'est ici que le questionnement fondamental nous interpelle et nous appelle à penser le Monde, l'Eglise, la société et la vie de l'homme ! Cette voie élève l'Université à un haut niveau de réflexion et façonne une Université de professeurs, entendez ceux qui professent une vision du monde, une pensée pour l'Eglise, la société et la vie de l'homme. Elle devient alors une école de la vie, une école des professionnels. Les professeurs et les profès de la pensée : tout en un !

     

    Par rapport à cela, que pouvons-nous faire ? Voilà pourquoi :

    - Il faut œuvrer non pas pour un savoir académique érudit, mais une pensée qui fait vivre.

    - Il faut combler le vide profond qu'a créé aujourd'hui l'absence d'une pensée qui fait vivre. Il faut secourir une société et les familles à qui l'on fait consommer des produits idéologiques toxiques pour leur vie !

    - Il faut dénoncer ces laboratoires secrets et ésotériques qui endoctrinent les sociétés par des idéologies périlleuses !

     

    A cet effet, étant vrai qu'on devient maître en fréquentant les maîtres, fréquentons donc les maîtres ! Laissons-nous former par la forme et le fond de la pensée, par la méthodologie, par la foi des penseurs humanistes véritables.

     

    Ce retour aux sources contribuera à l'élévation spirituelle et culturelle de l'Université. Car tous nous serons devenus des philosophes, c'est-à-dire des héritiers de la pensée qui se fonde sur l'homme.

     

    En nous ressourçant auprès de ces figures qui relèvent, qui mettent debout, nous créons un vaste champ d'espérance pour l'homme. 

     

    Nous ne pouvons réussir cette conversion copernicienne que si ce renouveau intégral de l'Université s'active continuellement ; c'est à cet effort que nous devons tous nous atteler.

     

    
      	
        →.Pour accéder à cette élévation spirituelle, voici quelques indications : notre université doit se recentrer sur la vie et vers la transcendance. Toute vie se décide au creuset de la spiritualité ; la spiritualisation du temps et de la vie est un programme que nous pouvons réaliser avec bonheur.  

      

    

     

    Tous ces jeunes, tous ces enseignants, tout ce personnel de l'Université, tous, ont besoin de spiritualité pour tenir, pour avancer, pour réussir leur vie. Cet appétit de l'absolu qui nous dévore, comme ce fut pour Saint Augustin, il faut y répondre ! C'est cela notre joie de vivre.

     

    Bref, la connexion foi et raison, spiritualité et vie professionnelle ou estudiantine doit être permanente. Cela fait notre réussite.

     

    
      	
        →.Les défis auxquels fait face l'Université catholique sont multiples. C'est elle qui constitue le bras intellectuel, scientifique et technologique de l'Eglise.  

      

    

     

    Par conséquent les défis de l'Eglise trouvent naturellement à l'Université catholique leur laboratoire de prédilection.

     

    De telles options fécondent, voire même font prospérer les passions saines de la scientificité et de la recherche qui peuvent s'exprimer dans un milieu épris de gratuité, de bénévolat et de volonté d'humanisme ! Il y a des recherches urgentes qui ne peuvent se faire que par ceux qui savent se sacrifier pour les autres. Il y a des disponibilités académiques et administratives qui ne sont possibles que là où l'on se donne par amour pour les autres. Il faut ouvrir une nouvelle page d'espérance portée par ce slogan : « Je sers l'université et je sers l'homme ».

     

    L'Université catholique doit donc être au côté de l'Eglise pour sauver les cultures et par conséquent les familles qui en sont un sous-ensemble ! C'est là un champ de recherche ouvert et qui pour sûr ne trouvera pas des financements auprès des bailleurs de fonds habituels ; c'est donc un champ passionnément humanitaire. 

     

    Cet exemple qui spécifie un peu la noble mission de l'Université catholique et les attentes ecclésiales qui en découlent, montre que dans cette institution, on devient mercenaire si l'on se détourne de ces objectifs, en tant qu'Université catholique ; on devient bon intellectuel catholique si l'on prend en compte cette mission ecclésiale de l'Université catholique. Nous y voyons d'ailleurs une force de prospérité. En d’autres termes, c'est sa passion pour l'homme qui vaut à l'Eglise sa crédibilité et son rayonnement.

     

    
      	
        →.Le communisme n'est pas une famille ! Le capitalisme non plus ! Qu'il soit social ou libéral ! Rien de tout cela ne peut nous inspirer ; il faut se convaincre que l'éthique de l'humain est d'une telle originalité qu'elle assume les destins des sociétés. 

      

    

     

    Les spécialités académiques sont si diversifiées qu'on dirait qu'elles refusent la convergence. Comment donc, comme nous l'avons dit plus haut, être à la fois promoteurs et témoins de la concrétisation de cette éthique de l'humain là où tout semble nous différencier ? L'Université doit être interdisciplinaire.

     

    Voilà pourquoi, nous définissons l'humain ici comme cet arc-en-ciel de relations qui accompagnent l'accomplissement de tous et de chacun ; tous nos secteurs d'activités ici doivent se passionner de cette priorité de l'interaction.    

     

    Ce défi est grand ! Il faut le relever pour valoriser le monde, par la pensée et l'action. 

    Nous percevons cela et nous envisageons de voir ne pas perdurer un tel « spleen », une telle angoisse et une telle appréhension de cette diversité qui s'entrechoque. 

    Nous lançons l'appel à l'accomplissement comme un engagement à faire en sorte que tout ce qu'on est et ce qu'on fait nous accompagne vers la pleine assomption de l'interdisciplinarité. Une sorte d'apothéose commune qui évite les sentiments de vies non abouties, les sentiments de vie isolée, les sentiments de vie universitaire dans l'impasse, dans le temps perdu, dans l'échec.

     

    Nos remerciements pour la confiance largement manifestée par cet appel à préfacer ! Nos encouragements à cette volonté de développer l'Université Catholique.

     

    Notre communion à tous les chercheurs constructifs pour la réussite de cette Université de vie, que cette brillante œuvre construit.

     

    
      † 
      Jean MBARGA
    

     

    Introduction générale

    
      L’homme de valeur devrait se considérer non pas comme séparé et détaché de tout, mais comme un citoyen du monde, un membre de la vaste communauté de la nature […], dans l’intérêt de cette grande communauté, il devrait à tout instant être prêt à sacrifier son propre petit intérêt.
    

    
      Adam Smith, 
      Théorie des sentiments moraux
      , Oxford, Clarendon Press, 1975, p. 56.
    

     

     

    La réflexion que nous menons dans cet ouvrage, par effet d’exception des traditions et des scènes oratoires classiques, est une intuition philosophique interrogative, portée en offrande discursive lors de la rentrée académique d’Octobre 2015 à l’Université Catholique d’Afrique Centrale-Institut Catholique de Yaoundé. Elle servit alors de matrice directionnelle à la leçon magistrale que nous eûmes l’occasion de délivrer. La problématique des valeurs est d’une actualité brûlante. Ne pas y penser semble être un déni de réalité. Les dérives multiformes que subit le monde en général, et notre Afrique − berceaux de l’humanité − en particulier, interpellent l’intelligence humaine en toute humilité.

    L’interdépendance complexe1 chère à Charles Philippe David, d’obédience internationaliste, avec pour vocation d’expliquer la dépendance des systèmes communautaires, dévoile les impacts de la dynamique contemporaine de sécurité globale. À rebours, l’exploration de la « théorie du chaos » d’Edward Lorenz (1970) ouvre une fenêtre explicative au phénomène de « l’effet papillon » au prisme des indicateurs de la mondialisation. À géométrie de parenté thématique, Éric Bois dans une communication à l’Académie des sciences morales et politiques de France, exposait les fondements phénoménologiques de cette crise à travers des paradigmes : « incertitude, incomplétude, indécidabilité, irréductibilité, infinitude et imprédictibilité2 ». Ces thèses, d’inhabituelles convulsions, reprises en crédos idéologiques, pour une « crisologie3 » chez Edgar Morin, le « dérèglement du monde4 » selon Amin Maalouf ou l’« homme sans contenu 5 » à lire Giorgio Agamben, lèvent un pan de voile sur les certitudes imaginaires de notre modernité. 

    Résolument, la trajectoire qu’emprunte notre temps questionne-t-il à nouveau frais, le sens et l’essence de l’histoire, la rationalité ou la moralité, face, surtout, aux défis de l’immortalité des valeurs, invitant ainsi notre conscience à la méditation plurielle. Aux abords de nos civilisations, la conception compassionnelle des dogmes politiques du déterminisme rompt le silence et cède sa place à l’audace de penser ou de se détacher de la fatalité.

    En effet, depuis le début du siècle dernier, notre monde est entré dans l’ère dite post-métaphysique, encore qualifiée d’antimétaphysique. Cette ère est le théâtre de conflits multiformes et de barbaries humaines. À voir comment la vie humaine est aujourd’hui méprisée nous amène à nous interroger sur l’origine de cette barbarie contre cette valeur autrefois si chère à l’être humain. Ne sommes-nous pas là face à une grave conjuration contre la vie et donc, contre l’homme ?

    Une analyse profonde de cette conjuration peut amener à situer sa racine dans les défondamentalisations plurielles de notre temps. En effet, il ne serait pas impertinent de situer cette crise dans l’idée de la mort de Dieu, initiée et véhiculée par certains penseurs que Paul Ricœur qualifiait de philosophes du soupçon (Friedrich Nietzsche, Karl Marx et Sigmund Freud). Le désir de volonté de puissance manifestée par l’homme de devenir à son tour « créateur » serait à l’origine des grandes calamités contre la vie et toutes valeurs humaines dont notre monde souffre aujourd’hui. Nous pouvons à cet effet citer un mépris fort prononcé contre la vie humaine, la fragmentation et la réification de l’être humain, l’anéantissement voire l’annihilation des valeurs. Cette fragmentation de l’être humain est sans doute aussi à l’origine de la fragmentation de la société humaine et donc, du désenchantement de notre monde actuel. Aujourd’hui plus que jamais, du sang humain coule presque partout et à grands flots. Il ne suffit plus d’être sociologue ou anthropologue pour se rendre à cette évidence. Une simple inspection de notre Sous-région d’Afrique Centrale, notamment l’Extrême-Nord du Cameroun, la Centrafrique, le Tchad et même, un peu plus loin, en Libye, nous permet de faire l’expérience de ce grand complot contre la vie humaine. On se pose alors la question de savoir si le sang a cessé d’être « sacrément » de vie.

    Certains cercles extrémistes, tels que le phénomène du « Boko-Haram », au nom d’une certaine religion désacralisent la vie en versant quotidiennement du sang humain. A-t-on investi la contemporanéité d’un pouvoir lui permettant d’ôter, sans gêne, à la vie son caractère sacré ?

    En remontant l’histoire, nous réalisons que plusieurs Philosophes à l’instar de Platon, Aristote, saint Augustin, saint Thomas d’Aquin, Pic de la Mirandole et même les Saintes Écritures ont toujours fait de la réalité humaine et par conséquent, de la vie, le bien le plus précieux. Tout était alors pensé et entrepris pour assurer son total épanouissement. Aussi Aristote avait-il estimé que l’homme fût non seulement un animal rationnel mais aussi un animal politique6 ?

    Dans son principe de causalité, le Stagirite stipule qu’il n’y a pas d’effet sans cause, mieux dit, à la source de tout effet se dresse une cause qui produit à partir du néant cet effet et le met en mouvement. Face à ce grand principe philosophique, des théories dites évolutionnistes initiées par des scientifiques tels Lamarck et Darwin, dans leur souci de refuser de fonder l’être humain sur une Cause causante non causée, autrement dit, incréée que les traditions religieuses et nous-même, appelons Dieu, ont vainement tenté de faire de la réalité humaine un produit de l’évolution des espèces. Serait-il alors insensé si nous les interrogions sur l’origine de ces espèces ? Mieux dit, ces espèces peuvent-elles directement provenir du néant ?

    D’ailleurs, si Dieu est la Cause de l’existence de l’homme, annoncer sa mort n’est-il pas aussi annoncer celle de l’homme ? Certains penseurs existentialistes à l’instar de Sartre et Nietzsche estiment que, pour que l’homme puisse être libre et heureux, il devrait d’abord se défaire de Dieu. S’il est vrai que l’homme est l’effet de la Cause Dieu, et s’il est aussi vrai que tuer la Cause c’est concomitamment tuer l’effet, comment serait-il alors possible que, ce soi-disant effet, sans sa Cause, soit ? C’est dire en conclusion que, si l’effet est, la Cause l’est davantage et inversement.

    Au vu de ces réflexions et surtout du principe aristotélicien de causalité, il va sans doute dire que l’être humain est une créature de grande valeur et tient son existence d’une source incréée, d’un Premier Moteur qui meut sans être mu. À ce titre, le psalmiste dans le Ps 8, en investiguant sur l’homme et surtout sur sa grandeur, ne finit-il pas par réaliser le prix ô combien inestimable que cette créature a aux yeux de Dieu :

    « Qu’est-ce donc que le mortel (l’homme), que tu t’en souviennes,

    Le fils d’Adam, que tu veuilles visiter ?

    À peine le fis-tu moindre qu’un dieu,

    Tu le couronnes de gloire et de beauté7 ».

    Poursuivant la même logique, le penseur italien de la Renaissance Pic de la Mirandole dans son ouvrage Discorso sulla dignità umana, ne définissait-il pas l’homme comme un microcosme ? Car, d’après lui, l’homme est la seule créature engageant tous les règnes du créé, à savoir le minéral, le végétal, l’animal culminant dans l’humain, trace de la perfection divine.

    Par ailleurs, en conjuguant avec la sagesse scolastique, nous réalisons que le Bien constitue avec l’Un et le Vrai les transcendantaux, c’est-à-dire les trois propriétés de l’Être. Or, le Bien chez Platon est « ce qui n’a d’autre fin que soi-même8 ». Il désigne ce qui est absolument désirable. Comme tel, il est une valeur catégorique, suprême et idéale. Aussi vaut-il éternellement. Partant de cette spécification, et au-delà de toute définition essentielle du vocable valeur, nous pouvons dire que la valeur, en tant qu’elle est ce qui vaut, est essentiellement bien. Et, s’il fallait appliquer ce raisonnement à l’Être qui est par nature Bien ; et, en considérant que la valeur est structurellement bien, nous ne saurions ne pas parvenir à cette juste conclusion que, la valeur, en tant qu’elle est bien, émane de l’Être, racine et structure du bien.

    Or, lorsqu’on parle de l’idée de l’Être ou de l’idée de Dieu, ce n’est pas d’une idée représentative qu’il s’agit, c’est-à-dire d’une idée visant un être qui diffère d’elle9, mais de l’Acte sans limitation que suppose mon acte limité10. Si donc, la valeur est bien et que l’Être est essentiellement bien, ne sommes-nous pas en droit de dire que l’Être est Valeur et que toutes les valeurs proviennent de l’actualité plénière de cet Être que nous nommons : Dieu ? Lorsque Nietzsche annonce la mort de Dieu, Source de toute valeur, n’annonce-t-il pas aussi par le fait même celle des valeurs et donc, de l’homme, herméneute et liturge des valeurs connexes à la Valeur ? Comme tel, peut-on encore avoir des valeurs au sens strict du terme, entendues comme axes ? N’est-ce pas l’horizon de la crise des valeurs, crise qui alimente les relativismes multiformes de notre temps ?

    Ce travail se donne pour mission d’apporter un faisceau de lumière sur la crise et, à souhait sincère, d’impacter par un effet cathartique réel, sur ce fléau qui risque de détruire notre Afrique en marche vers l’émergence. Car nous nous rendons compte qu’en se mettant à l’école de funestes et macabres doctrines, notre Afrique contemporaine s’est lancée dans une aventure presque ambiguë. À travers cette réflexion qui va nous situer au carrefour de l’interdisciplinarité, nous comptons naviguer dans une synergie interdisciplinaire entre la métaphysique, l’anthropologie philosophique, biblique, l’éthique et la philosophie politique ; question d’interpeller les Africains à une reprise en main de leur être-africain, de leur être-dans-le-monde et de remettre Dieu à l’horizon de tout leur être épistémologique et axiologique.

    Pour ce faire, nous entendons partir du phénomène de la globalisation dans lequel nous nous retrouvons ; phénomène qui fait du monde un grand village. Dans ce village, il s’est instauré une nouvelle manière d’homogénéiser les grands ensembles. Et, en scrutant l’Afrique, on se pose la question de savoir si cette homogénéisation peut se faire sans en laisser des séquelles indélébiles. Par ailleurs, s’il est vrai que le monde de notre temps est plongé dans la culture postmoderne qui célèbre la fin des métarécits11, face à une telle culture, quelle attitude l’Afrique peut-elle adopter ?

    
      Cet ouvrage se veut non seulement une herméneutique du malaise orchestré par l’annonce de la mort de « dieu » et des valeurs, mais aussi et surtout une thérapie pour notre Afrique contemporaine par les bons soins de l’Université Catholique d’Afrique
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    I. De la clarification des concepts

    
      L’université catholique, c’est « le lieu où les spécialistes examinent à fond la réalité avec leurs propres méthodes dans les diverses disciplines », dont chacune est étudiée de façon systématique pour dialoguer avec les autres. La recherche comprend la poursuite de l’intégration de la connaissance, le dialogue entre la foi et la raison, une préoccupation éthique et une perspective théologique.
    

    
      Jean-Paul II, 
      Les Universités catholiques. Constitution Apostolique
      , 
      « Ex corde Ecclesiae »
      , Paris, Centurion, 1990, pp. 23-25.
    

     

     

    L’exploration du sujet que nous venons d’évoquer souscrit à la bienséance de contrat de communication scientifique. Aussi, la présente analyse, elle-même fruit de notre leçon inaugurale, nous recommande-t-elle de sacrifier à la liturgie épistémologique qui stipule que, toute entrée dans un labyrinthe noétique, nécessite au préalable, une clarification certaine des concepts qui vont servir de matrice à la réflexion future. Pour ce faire, nous vous suggérons dans cette première partie une approche de définition étymologique des concepts Université et Université Catholique d’une part, puis celle de valeurs d’autre part. Ce travail une fois fait, nous tenterons de dégager, dans la mesure du possible, des liens structurels qui peuvent exister entre ces deux notions.

    
      
      I.1. Les notions d’Université et d’Université Catholique

    A. Le terme Université : genèse, acception, finalité(s)

    Historiquement, l’institution Université est une des créations les plus originales de la civilisation occidentale au Moyen-âge13. D’après Jacques Verger,

    
      l’Antiquité (…) avait ignoré ces institutions, clairement définies, fortement organisées, d’enseignement et, plus largement, de culture. Tout, ou presque tout, ce qui se faisait en matière de théologie, de philosophie, de droit, de sciences, etc., se faisait dans les universités
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    Nous n’entendons pas, à travers cette étude, faire l’historiographie de l’institution Université, mais nous voulons souligner que, vers le XIe et le début du XIIe siècle, on trouve déjà en Occident des écoles laïques. En Italie, elles existent à Rome, Ravenne, Bologne et Pavie. Chaque école a à sa tête, un magister scholarum, souvent appelé aussi dans les cathédrales, scolasticus. Ce dernier pouvait se faire aider par quelques adjoints. Mais le magister scholarum restait directement soumis à son évêque ou à son abbé. On en trouvait aussi à Paris, dans l’île de la Cité, dans le « cloître Notre-Dame », c’est-à-dire dans les maisons des chanoines construites autour de la cathédrale. Les maîtres eux-mêmes étaient généralement des chanoines.

    Ces écoles étaient d’abord destinées aux oblats des monastères et aux jeunes clercs rattachés aux chapitres dont ils formeraient plus tard le clergé. Toutefois, elles pouvaient aussi accueillir les élèves étrangers, c’est-à-dire des clercs attirés par la réputation d’un maître illustre, comme Abélard ou le futur saint Bernard que sa mère confia, enfant, aux maîtres d’écoles de l’église de Chatillon-sur-Seine.

    Au début du XIIe siècle, ces écoles prirent un essor considérable. La venue et le succès d’Abélard en furent à la fois une cause et un signe. C’est également avec Abélard que s’amorça le transfert d’une partie des écoles sur la rive gauche de la Seine. D’autres écoles monastiques de la rive gauche connurent aussi un grand succès au début du XIIe siècle, surtout celle des chanoines de Saint-Victor.

    Au milieu du XIIe siècle, ces écoles connurent une réputation indescriptible, car, maîtres et étudiants affluaient de partout. Le caractère international qui sera une des originalités de l’Université, s’affirmait déjà dans ces écoles. Les maîtres qui vont enseigner à Paris après 1140 accompliront...
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